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A l’initiative du doyen honoraire de la Faculté de Médecine de Nancy Adrien Duprez, tout
récemment disparu, a été entreprise depuis 1992 une démarche de mémoire auprès de toute
une génération d’enseignants nancéiens qui avaient participé, un demi-siècle plus tôt, à la
création des premières formations médicales au Maroc. De nombreux témoignages ont été ainsi
recueillis et la décision a été prise à la suite de cette démarche de rendre plus particulièrement
hommage à l’un de leurs anciens condisciples marocains ayant suivi l’ensemble de son cursus
étudiant médical à Nancy, le Docteur Taïbi Benhima. La carrière de celui-ci avait en effet
abouti à l’exercice des plus hautes responsabilités ministérielles dans son pays, et l’avait de
ce fait conduit à jouer un rôle essentiel dans l’initiation de cette collaboration pédagogique
trans-méditerranéenne. Une plaque commémorative rappelant ce rôle a donc été apposée
et dévoilée le 17 octobre 1993 dans les locaux d’enseignement de la Faculté de Médecine
de Nancy, en présence de l’ambassadeur du Maroc en France et de plusieurs enfants de cet
éminent confrère disparu.
Parmi les nombreux textes alors rassemblés relatant les phases initiales de cette collaboration
pédagogique, la rédaction de Hegel a trouvé pertinent de publier l’un d’entre eux, choisi parce
que constituant l’un des tout premiers témoignages de cette période initiale. Les souvenirs
évoqués sont donc ceux d’un enseignant, alors jeune professeur agrégé de physiologie
médicale, qui s’est trouvé impliqué dès son ouverture dans la vie de la première faculté de
médecine implantée à Rabat et a découvert un Maroc en pleine extension économique et
démographique, alors confronté à la situation politique succédant à la brutale disparition en
1961 du Roi Mohammed V.
La création à partir de 1962 des deux premières facultés de médecine marocaines, à Rabat
puis à Casablanca, ne fut possible que grâce à la participation intensive d’enseignants des
Facultés de Médecine françaises, suivant un modèle pédagogique superposé à celui des études
médicales alors organisées en France, avec un premier cycle comportant les principales
disciplines de sciences fondamentales. Les négociations conduites par le Doyen nancéien
Antoine Beau avaient abouti, grâce à l’accord aussitôt obtenu du Professeur Pierre Arnould, à
ce que le programme de physiologie médicale du début du cursus soit dévolu à notre Faculté,
et la physiopathologie ensuite enseignée par les Professeurs Paul Sadoul et Jacques Lacoste,
leurs cours constituant le naturel prolongement des bases acquises en physiologie. D’autres
doyens de facultés françaises s’étaient mobilisés parallèlement de sorte que le Doyen Christian
Benezech, biophysicien montpelliérain, avait à prendre en charge la formation dans cette
discipline et que le Doyen bordelais Francis Tayeau, secondé du Professeur Eugène Neuzil,
était amené à assurer les enseignements de biochimie.
Il faut rendreaujourd’huiunparticulierhommageauProfesseurPierreArnouldpour l’engagement
alors pris pour lui-même et pour sa jeune équipe, au moment même où il succédait, dans
ce qui était encore intitulé la chaire de Physiologie médicale, au Professeur Claude Franck
après la nomination de ce dernier au poste de Recteur de l’Université de Dakar. Cette période
était aussi en France, et plus particulièrement à Nancy, celle d’un accroissement considérable
du nombre des étudiants de premier cycle médical : le parti d’y maintenir tant en quantité
qu’en qualité des travaux pratiques dans sa discipline, et de créer parallèlement de nouveaux
enseignements dirigés, devait conduire à un effort important de tous les collaborateurs du
Laboratoire, et cela avant même que ne soient créés, dans le cadre de la loi d’orientation
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mise en place au Maroc d’un enseignement de physiologie superposable à celui dispensé à
Nancy au sein d’une Faculté nouvelle primitivement logée à Rabat dans l’ancien « Collège des
Orangers » pouvait apparaître comme une véritable gageure.
Le défi fut immédiatement relevé avec la réalisation par deux professeurs nancéiens de
physiologie de missions successives et répétées au cours desquelles étaient dispensés en
français des cours magistraux auprès d’étudiants dont les premières promotions étaient
heureusement issues d’établissements secondaires où la langue française était exclusivement
pratiquée. L’équipe des missionnaires devait progressivement s’étoffer avec la nomination
de nouveaux enseignants nancéiens auxquels devait rapidement s’adjoindre le Professeur
Georges Schaff de la Faculté de médecine de Strasbourg.
Il était également nécessaire que soient organisés enseignements dirigés et travaux pratiques
dans ces disciplines fondamentales. C’est dans cette intention que furent à l’époque recrutés
plusieurs étudiants en médecine marocains au terme de leurs études, qui provenaient de
facultés du Sud de la France : leur formation de futurs moniteurs fut assurée à Nancy, la
durée de leur présence nancéienne les autorisant à s’inscrire à un certificat d’études
spéciales dans une discipline clinique et à certains d’y soutenir leurs thèse. C’est ainsi que les
Docteurs Skiredj et Mamane choisirent la gynécologie médicale, le futur Docteur Khamlichi,
la cardiologie et le Docteur Daoudi, l’O.R.L. L’acquisition de ces formations complémentaires
devait malheureusement limiter la durée de futures carrières au sein des facultés marocaines
car les exercices libéraux découlant de l’obtention de ces diplômes de spécialités médicales
leur offraient des perspectives d’exercice médical beaucoup plus lucratives.
Il n’est pas facile de reconstituer un demi-siècle plus tard l’exactitude des dates des missions
que nous avons, les uns et les autres, accomplies durant ces premières décennies d’un
enseignement médical marocain. Des souvenirs anecdotiques permettent néanmoins de
fixer quelques dates comme celle de novembre 1963 où je devais découvrir à l’étal d’un
marchand de journaux du centre de Rabat le gros titre annonçant l’assassinat du Président
Kennedy. Cette même année, à une date pouvant correspondre à ma première mission, le
Doyen Abdelmarek Faraj, ancien ministre de la Santé de Mohammed V, qui nous avait tous
merveilleusement accueillis, m’a permis d’assister à l’ouverture de la session du parlement
résultant d’une première réforme constitutionnelle et d’entendre le discours du Roi Hassan
II qui avait à ses côtés son frère cadet. Dès le retrait du souverain, deux hommes politiques
s’étaient précipités à la tribune et livrés à une diatribe augurant plutôt défavorablement de
l’ouverture démocratique alors consentie par le souverain chérifien. Je n’ai malheureusement
plus de documents de cet événement hormis peut-être quelques timbres-postes émis en cette
circonstance et à retrouver sur des cartes postales adressées à la famille. Un autre souvenir
marquant de cette cérémonie était la présence à mes côtés d’une brochette de militaires
chamarrés parmi lesquels le Général Oufkir, futur conspirateur contre son Roi. Souvenir plus
heureux et même fastueux, celui d’avoir assisté plusieurs fois en simple badaud au passage
en carrosse du Roi Hassan II se rendant le vendredi du Palais à la Mosquée et alors salué par
la foule en liesse.
Un autre souvenir lié à l’histoire du Maroc, partagé avec le Professeur Paul Sadoul et que nous
avions pu encore récemment évoquer avant sa disparition, est celui d’une soirée au domicile du
Doyen Faraj, durant laquelle est venu nous rejoindre le Docteur Benhima, alors en charge du
ministère des transports. Il s’excusait de son retard en expliquant qu’à la suite de la décision
brutale des autorités militaires américaines d’abandonner la base aérienne de Nouaceur proche
de Casablanca, il avait fait appel à la France pour lui dépêcher par la prochaine Caravelle les
ingénieurs indispensables au maintien des installations, et plus particulièrement de la centrale
électrique, qu’il nous disait capable à elle seule d’alimenter le Casablanca de l’époque. Avec
une certaine malice traduisant aussi sa fervente francophilie, il s’apprêtait même le lendemain
à faire remettre officiellement les clés de cette base américaine à ces ingénieurs français, à
une époque où les relations entre la France présidée par de Gaulle et l’OTAN n’étaient pas au
beau fixe. Nouaceur est devenu depuis le grand aéroport international du Maroc, remplaçant
la plate-forme d’Anfa où je fis mon premier atterrissage marocain, accueilli par un autre de
nos étudiants futurs assistants marocains, Armand Sadoun. Nous étions au lendemain de
la fin des hostilités en Algérie et je me souviens du bâtiment de l’ambassade de la nouvelle
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nation indépendante dont la terrasse était hérissée d’antennes qui avaient dû jouer un rôle
actif lors d’un conflit tout récemment éteint. Autre présence diplomatique évidente à la même
époque dans la capitale marocaine : celle des Etats-Unis déjà particulièrement active, et
je me souviens avoir été approché lors de l’une de mes toutes premières missions par un
personnage quelque peu ambigu appartenant à une organisation politique ou confessionnelle
américaine, marquant un intérêt évident pour les investissements français dans l’Enseignement
supérieur marocain. Aussi dans les années suivantes ai-je éprouvé une grande déception
lorsque j’ai vu le remplacement des Caravelle d’Air Maroc par des Boeing 727 : c’est d’ailleurs
à bord de l’un de ces derniers avions que le Roi fut mitraillé en vol le 16 août 1972 par des
chasseurs de sa propre aviation militaire dans un complot ourdi par le Général Oufkir... Le
climat politique chérifien était alors plutôt tendu puisque ce deuxième attentat succédait à
celui de Skhirat en juillet 1971, tuerie perpétrée lors d’une réception où nombreuses furent les
victimes, et parmi elles le Doyen Faraj se portant au secours d’un blessé, ainsi que plusieurs
de nos collègues missionnaires français. Par chance mais aussi grâce à son expérience des
événements guerriers acquise lors du deuxième conflit mondial, notre ami le Professeur
Georges Schaff, invité à cette réception transformée en tuerie sanglante, sut se joindre au Roi
dans sa manœuvre de repli et échapper à la mitraille. Avec le Professeur Hubert Uffholtz, c’est
lui qui devait assurer durant le plus grand nombre d’années une participation effective à cet
enseignement médical de la physiologie et de la physiopathologie au Maroc. Au démarrage de
la faculté de médecine de Rabat avait en effet succédé celui de la faculté de Casablanca et la
participation nancéienne s’en était de ce fait encore élargie. Une liste peut-être non exhaustive
des enseignants physiologistes nancéiens ayant participé à ces nombreuses missions permet
d’y faire également figurer aux côtés du Professeur Pierre Arnould les Professeurs Michel
Boura, Jean-Pierre Crance, Jean-Pierre Mallié, Gérard Ethévenot, Nicole de Talancé et Claude
Burlet. J’ai d’ailleurs le souvenir, conforté par un film pris à cette occasion, d’avoir accompagné
ce dernier dans un déplacement dominical touristique jusqu’à Ouarzazate et durant lequel,
c’était en novembre 1975, nous avons été confrontés à notre retour à la vague humaine de la
Marche Verte mobilisée par le Roi pour conforter le rattachement à sa gouvernance de l’ancien
Rio de Oro espagnol.
Et les missions et voyages au Maroc se sont poursuivis, parfois à d’autres titres que ceux
liés à l’enseignement, ne serait-ce qu’en raison du développement marocain d’établissements
thermaux et de thalassothérapie où j’avais été invité, de Moulay Yacoub à Agadir. Une dernière
mission officielle universitaire eût lieu en 1989, où j’eus l’honneur de signer, en tant que
président de l’Université de Nancy I, une convention de coopération, l’autre signataire étant
le Docteur Mohammed Benhima. Etaient concernés dans cette coopération aussi bien des
enseignements médicaux et paramédicaux que scientifiques, plusieurs de nos collègues de
ce dernier secteur apportant leur collaboration à l’école d’ingénieurs Hassania implantée à
Casablanca.Une réunionde chimistes, où sedistinguaient plusieurs participants nancéiens, avait
été à l’origine de cette mission, qui m’avait par ailleurs permis de rendre visite et d’encourager
deux enseignants de la Faculté de Chirurgie dentaire, les Professeurs Alain Fontaine et Jean-
Paul Artis, en résidence à Casablanca pour de longs mois, voire plusieurs années, afin d’initier
les enseignements de leurs spécialités respectives au Maroc.
Nous eûmes aussi, avec le Professeur Pierre Arnould, le plaisir et le privilège d’être reçus dans
la famille d’un personnage éminent appartenant à l’Institut d’Hygiène marocain, le Pharmacien
colonel Abel Charnot, homme d’une grande culture scientifique et d’une remarquable
connaissance d’un pays qui était devenu le sien. Je me souviens d’avoir admiré chez lui une
flore des plantes du Maroc qu’il avait éditée en désignant les plantes, à côté de leur appellation
scientifique, sous une forme trilingue, française, arabe et berbère. Il s’était également attaché
aux premières descriptions du darmous, cette fluorose frappant les troupeaux ovins de la
région de Khouribga. Il était devenu au Maroc le toxicologue de référence, dont le savoir avait
été peu de temps auparavant mis en valeur lors d’une affaire d’empoisonnements par un
produit nocif dont il avait révélé la nature et le rôle, l’ortho-crésyl-phosphate. Ce personnage
était à mes yeux représentatif des investissements scientifiques et culturels liés à la présence
française au Maroc, tout particulièrement dans le domaine de la Santé. Ce pharmacien militaire
avait donc conduit sa carrière, dans le même esprit que nous-mêmes, dans la continuité de
l’œuvre créatrice de notre concitoyen nancéien le Maréchal Lyautey.
